
NutÊ%èro 7. P H i»  s 5 eenthnes* X ' w n é r o  7,

La colère
DOtr

VIEUX REPDBIICAIN
E n  avant!

e O I T T R E  T O V T  E E  R o m R E .

Vive la République II! Marchons donc!
Bureau : rue Saint-Jacques, HO, au premier.

-~ P tix dePahotmtmontipour Paris : un an, S f r ;  six m ois,h fr; troismois, 2 fr. ~  Povi-laprovince •.nnan, \ k  f r ;  six mois, 7 f r ;  trois viois, ù fr. —
Pour l'étranger ; m  an, 2Ü f r ;  six mois, 10 f r ;  trois mois, 5 fr.

iVuméro 8 p a ra î t r a  d im nnebe p rochain .

SOMMAIRE.

Proclamcaion du Vieux Républicain àla France et aux peu­
ples d’Eie-ope. — La presse est en danger. — Qu’est- 

j : e  que le peuple,— La Constitution.—  Le droit du roi.

Proclamation du Vieux Itépuhlicain à la 
France cl aux peuples d’Europe.

Peuples, debout ! voici l’ennemi qui s’avance !
Deux grands principes ont été mis en présence et 

se disputent le monde , c’est celui du despotisme et 
celui de la liberté.

Clairement proclamés en 89, par l’Assemblée na­
tionale et la coalition des rois, trois fois réunis par 
la violence, la lassitude ou l’artifice sous l’empire, 
la restauration, et le règne de Louis-Philippe, ils 
viennent de se séparer encore au bruit des révolu­
tions et comme deux nues, dans le ciel de la politi­
que, ils amassent leurs foudres et leurs souffles 
d’orage.

lisent leurs formules définitives; l’un veut la li­
berté des croyances, la liberté de la pensée, la liberté 
de la parole, la liberté politique, la recoiinaiss.mce 
des nationalités, la fraternité des hommes égaux, la 
fraternité des peuplesaffrauchis, le libre progrès de 
l’humanité toute entière, l’autre veut le règne de la 
force brutale sur la conscience, la pensée, la parole, 
le citoyen, les nationalités ,• il veut l’aristocratie des 
races, celle de la fortune ; il veut enchaîner, arrê­
ter le progrès et étouffer sous sa main de fer Je génie 
de l’humanité.

Ces deux principes ont leurs deux pôles; le pôle 
delà liberté,c’est celui de la lumière, de la chaleur, 
de la vie et du soleil,c’est celui du midi. Le pôle du 
despotisme, c’est celui du froid, de la .stérilité, do la 
mort et des ténèbres, c’est celui du nord.

Ces deux principes ont leur deux capitales; l’une 
c’est Paris, l’autre Saint-Pétersbourg. Ils ont deux 
noms l’un, celui d’un peuple, c’est le nom de la 
France, l’autre celui d’un homme, e’est le nom du 
czar Nicolas.

Ces deux principes se dégagent, se reconnaissent, 
se recueillent, se mesurent en silence; mais prenons 
garde de nous confier trop aux succès brillants de la 
liberté, regardons au loin le despotisme qui s’a­
vance.

Quelles sont ses forces? quel est son plan? quel 
seront ses succès? ècoutez-bieu.

Sa force! elle est redoutable ! elle se personnifie 
dans un homme, le despote de Russie, qui lui donne 
l’unité, la vigueur, la rapidité d’une volonté persé­
vérante , d’une politique exercée.

Ce despote est bouillonnant de colère, dans son 
sein bat le génie de l’absolutisme, il en est le repré­
sentant sur la terre, et il a juré d’abattre la liberté 
son ennemie personnelle. ’

Son autorité sans limite, revêtue du double pres­
tige de rautoritéreligieuseet de l’autorité monarchi­
que, est servi par une noblesse riche, nombreuse,

toute-puissante dont le czar est le représentant et le 
soutien. Elle veut franchir ses glaciers, sortir des 
prisons du nord, satisfaire son impatience du repos 
et venir visiter en vainqueur ce midi de l’Europe, 
rêve doré des barbares ses ancêtres.

Le czar commande au peuple vigoureux et docile 
des Moscovites, il peut d’im signe appeler toutes ces 
bordes guerriites, qui se promènent, le fusil sur 
l’épaule, ou la lance au poing, Hiins les vastes régions 
de son empire comme une tempête menaçante, et les 
lancer sur l’Europe à son gré. Il peut faire avancer 
ses 500,000 hommes de troupes régulières, bien 
disciplinées et débarrasser son empire,que défendent 
les frimais et les déserts, de cette lourde charge, 
pour en accabler des peuples vaincus.

Le czarade riches trésors ; il n’a qu’à fouiller les 
flancs de ses montagnes pour faire couler l’or dans 
ses palais.

Leczar marche à la tête de tous les rois du monde. 
Ne nous faisons pas illusion, quels que soient 
d’abord les sentiments personnels des princes v is-à- 
vis la liberté, la démocratie, nn instinct secret, in­
faillible, leur fait sentir que la démocratie, en 
s’élevant, les emportera, les submergera comme un 
océan invisible, et, dans cette prévision, l’intinct le 
plus puissant, celui de la conservation, les fait se 
tourner vers leur chef, et leur espérance, lis sont 
tous à lui forcément, fatalement: l’alliance est faite, 
car c’est la main de la nécessité qui l’a signée. Or, 
quoi qu’on en dise, les monarques sont encore puis­
sants en Europe et la forme politique qu’il représen­
tent est loin d’être anéantie chez les peuples. Deman- 
dez-le à l’Angleterre, à la Belgique, aux royaumes 
du nord, à l’Espagne, à l’Italie, à l’Allemagne, qui 
conser\ent ou imjdorent des rois.

Le czar rallie à sa cause foules les aristocraties 
de naissance , car elles sentent aussi que la démocra­
tie les enveloppe et les démolit de ses flots courrou­
cés; elles sentent que leur espérance c’est encore le 
chef des rois l’enerai de la démocratie. Le cz.ir peut 
compter sur les aristocraties de fortune, car celles- 
ci voient également leur chute dans l’état social qui 
s’avance et leur unique espoir dans le tyran qui veut 
faire reculer cet avenir menaçant.

Le czar appelle à son service, toute-S leS divisions, 
tous les découragements, toutes les incertitudes, 
toutes les trahisons, tons les parleurs et fous le» 
journalistes à vendre, toutes les crises financières, 
fous les souvenirs du passé monarchique, tous les 
dévouements aveugles à la cause de la noblesse éf 
des rois. Quelle coalition, grand Dieu ! quelle avant- 
garde à sa formidable armée !

Quel sera le plan d’attaque, choisi par cette puis­
sance terrible? Il est évident, il est bien simple, et 
le voici :

Tons les rois du monde , dans ce danger qui les 
menace, feront taire leurs jalousies, Iem‘s différends, 
remettant après l.i défaite de l’ennemi commun, à 
vider leur querelle dans des champs de batailles où 
d.ans les salles d’un congrès pour se partager de nou­
veau les peuples.

Le czar, tranquille sur ses flancs, sçs derrières 
c< son attaque, s’élance rapidement de son embus­
cade et se rallie à la race pifissanfe deS Slaves, en 
surexcitant leur esprit n.itioual eten Iciir promettant 
des libertés inespérées que l’avenir confij>queraif. aisé­

ment. Puis jetant la discorde dans l’Allemagne et 
1 appuyant de ses bataillons, il l’emmènera comme 
une alliée ou la forcera malgré sa résistance vaine.

Alors, partageant en deux ses millions de soldats, 
venus de son empire, venus de la Suède et du Dane- 
marck, venus de la Bohême, de la Hongrie, de la 
Pologne même , venus de l’Autriche, de la Prusse 
et des principautés d’Allemagne, venus de l’Angle­
terre et peut-être de la Turquie, car nul despote 
ne doit manquer à ce rendez-vous de la tvramiie 
une moitié foulera aux pieds l’Italie libérale, et re­
levant le parti rétrograde viendra s’arrêter au pied 
des Alpes; une autre moitié s’étendra le long du 
Rhin qu’elle bordera de ses innombrables colonnes.

A ce moment un cri partira, un cri terriJde:
Paris! à Paris! il faut y ensevelir la liberté, la 

démocratie et la République! et tous s’élanceront 
pleins de rage.

Quel sera le succès?
Le succès définitif! en pouvons-nous douter ! 11 

sera à lajusticev à la liberté, au progrès, à la dé­
mocratie, car l’humanité marche toujours, e t , sous 
Tœil de Dieu,elle accomplit infatigablement sa tache. 
Mai.s quant au succès immédiat et prochain , il est 
douteux si le gouvernement de la République retient 
la foudre qui doit frapper cet amas de barbares.

Sans doute le génie de la France .se réveillera^ et 
cè génie e’est le génie des batailles, lançant l’éclair, 
emportant de son souffle impétueux les armées, et 
d’nii bond s’élançant au bout du monde aux seuls 
noms de patrie, de gloire et de liberté. Sans doute 
il peut vaincre Tunivers, et courir chez les peuples 
aveugles pour briser leur chaîne et leur laisser la 
liberté !

Mais un instant, la vîcloiré peut ,Ié trahir, nos 
héros peuvent retrouver dc^ Leipsirk et des W ater­
loo, et le génie de la France peut se voiler d'un nuage 
afin de reparaître plus brillant un jour pour n’éclai­
rer peut-être que des ruinés!

Et danscesmois, où se décide l’avenir delà France 
et de l’humanité! dans ces mois où nous touclions 
aux grandes luttes, à là virtoire ou à la défaite, la 
tribune publique se tait profondément, et l’on vioijt 
nous débiter les pastorales de la paix, en face 'de 
l’animal farouche, tout prêt à s’élancer !

Est-on Ironipeor, cst-oii trompé?
Quoi ! tous les rois se rapprochent et se liguent, 

tontes les aristocraties se donnent la main , leur 
alÜanceest absolue, intime, et l’on endort les peuples 
en tes occupant de fadaises, en leur contant des sor­
nettes !

Chefs des peuples, parlez-donc î jetez le cri d'a - 
larme ! appelez les nations à une sainte alliance, à 
une formidable coalition ! Eclairez les esprits, élevez 
les âmes, enflammez les cœurs ! Que votre soutBe 
soit assez puissant pour soulever l’océan populaire !
Si 'vous ne le pouvez , retirez-vous, sous peine de 
voir attachera vos fronts, par l’inexorable postérité , 
cesmots terribles : T raitues a l’h o ia m t é ! traî­
tres A LA PATRIE 1

Peuples ! debout! préparons-nous! quenosran"s 
soient pre.ssés! qu’ils poussent en avant ceux qgi 
sont à placer à notre fête. La lutte approche, elle 
sera grande et décisive ! Que éhsfrun tienne prêt srfn 
cœur et son bras, sa parole et son épêc?

Ayuntamiento de Madrid



£(T Presse est en danger.

U est visible que la presse commence à fatiguer 
les hommes du pouvoir, assis sur leurs chaises tai- 
rules, tenant en main les affaires de l’Etat, ne lKt«- 
tant leur mérite aucunement en doute, il voudraient 
que le silence se fît autour d’eux ou que les cris de 
la nation ne fussent que des cris d’admiration et d'val- 
légresse.

Mais ces mille voix de l’opinion publique s’éle­
vant de tous les quartiers deJtaris pour se x^iercu- 
ter dans les proviuPes et en revenir centup'kes dans 
des échos sans fin : mais ces*flle voix>4es unes po­
lies et poignantes, les Jutrés flatteuses ÿ  mordantes, 
les autres enfin faroucTies ^  terribles, foWieirt un â n - 
porlun conm t Jrtrtoor de gens q*i veulent SPTqMjSPr 
et dormir, qui pourrait en douter!

Hommes du pouvoir, vos sièges sont sur la place 
publique, tous les r e g ^ s  scrutateurs doivent se 
fixer sur vous, toutes les Louches doivent vous en­
voyer leur parole, le peuple souverain doit discuter, 
délibérer, vous n’étes que le bureau du grand club 
de la France et les journaux en sont les orateurs.

Si cette condition vous fatigue, si vous n’avez pas 
la mâle vigueur de l’homme populaire, si vous n’a -  
vez pas ses formes athlétiques, si vous n’êtcs pas as­
sez grands, assez forts pour résumer dans votre sein 
la voix de la patrie, pour écouler sans fatigne les 
sons rauques et hrisés des flots de l’opinion bruis­
sante à vos côtés, vous n’êtcs pas Républicains! Al­
lez chercher la monarchie avec sa servitude polie, ou 
retirez-vous dans le secret des vallées, dans le silence 
dos bosquets.

Est-ce que la proclamation de toutes les graudes 
< hoses se fait avec la grâce et la délicatesse (T’une en­
trée d’opéra! Allez donc entendre le vent de l’orage 
faisant sortir des forêts ébranlées, des monts caver­
neux, la voix sublime de la nature, allez donc en­
tendre les éclats de la foudre, les clameurs de la u\ci 
en courroux, faisant sentir à l’homme écrasé, une 
infinie grandeur.

Eh bien ! plaisez-vous aux assemblce.s populaires, 
aux cris de la foule, plaisez-vous à ces voix de la 
presse qui, agitant les nations comme une forêt, en 
font sortir une parole solennelle pour la porter aux 
montagnes de la puissance publique; plaisez-vous 
aux orages de la vie nationale. Elle a ses coups de 
tonnerres, ses vagues furieuses, son bruit qui fait 
trembler ; mais il y a du sublime dans ces orages et 
la voix de Dieu même s’y fait souvent entendre.

Voyons ! croyez-vous à la souveraiaetè nationale? 
Avez-vous foi dans votre patrie ! O ui, sans doute , 
puisque vous acceptez son mandat. Ebbieii, alors, 
cette patrie est au-dessus de vous, elle a  le droit de 
vous surveiller, de v*us éclairer et de vous juger. 
Vous devez accepter sa voix rauque ou douce, car 
c’est la voix de votre souveraine.

TI vous appartiendrait bien, vraiment, de faire les 
difficiles! Et qu’êles-vous, tous? des enfants de la 
presse; c’est le journalisme qui vous a montés, qui 
vous a couronnés, qui vous a portés sur les bancs du 
pouvoir et de la Représentation nationale. Je conce- 
vraisquedes grands seigneursdelacüur de CharlesX,
n’aimassent point la presse roturière, ils ne lui de- 
vaientrien; raaisvous,lahpïr, c’est haïr volreinère.

Et que veulent donc dire ces liruits secrets et ti­
mides de mesures préventives? que sont ces coups 
frappés en arrière? que veulent dire ces menaces de 
timbre et de cautionnement, ce maintien du mono­
pole de la poste, ces entraves à la distribution ? Ah ! 
delà franchise, au moins! De grâce, parlez claire­
ment, car toute haine cachée est toujours honteuse.

Si la presse manque à sa mission, si des journa­
listes déshonorent leur plume, si leur souffle est ce­
lui de la calomnie et de la sédition, laissez l’opinion 
publique en faire éclatante ju.stice. Invoquez le mé­
pris, il répondra toujours à votre appel ; il est plus 
puissant que les lois de septembre. Mais si l’excès 
était audacieux, visiblement dangereux, traduisez 
devant le jury et que les citoyens prononcent.

Mais pas de mesures préventives, pas d’entraves 
à la plus sacrée de nos libertés! Que nous ferait la 
liberté sans la parole ! ne serait-ee pas la dérision la 
plus amère?

Français ! vous l’avez entendu de la Louche d’un 
ministre, la presse est menacée! Que les journaux 
protestent, que les dubs réclament! que des péti­
tions .se signent, que la France se lève toute entière. 
Honneur aux ouvriers typographes! ils ont pris les 
devants, c’était leur place ; ne forment-ils pas la garde

de la jfresse, tic sont-îls le§ tqteurs-nès de tes 
droits?

es4-ee, Peiiplef
l e  p e tile ïttj if t  c w S q n tJ V p a u v T ^ t lâ ^ c h ^  

lesgoiTrrfhalfR, lefghuvêïT^; les gâmes-na^^amx 
et les troupiers; les ouvriers, les fabricants et les 
banquiers; les homçips et les femmes ; les enfants et 
les vieillards, les savants et les ignorants; les nobles 
et les roturiersiles laïqu^  et le clergé. ^

l e  pcH|àeî mais ̂ e stP a ris  et les provinces; J e s ^  
campagnes «t I«8»il^r; hllretagne etla Chanipagno; 
les côtes et les paj s (fin centre ; les liabrtmlsdes mon­
tagnes et les habitants des plaines; les vigaeronsi les
a^cuheurs«<espa.ste«f8 : les Protestants, les Jiiifs, 
les Pbi^gnhes et les Catholiques : 4 ^  soGi#h»te8 «t 
Ift^trcTCûfls.

L è ^ q ^ f !  îfe^s.c’est tout Je monde; mais c’est 
la Nation foute ’efinei^! 'Ce sont toutes les pensées, 
tous les sentiments, toutes les paroles, toutes Jes res­
pirations, tontes les professions, toutes les familles, 
l(>ufes les gloire^, toutes les industries, tons les' gé-̂  
nies, tontes les joies, tontes les douleurs d  tonies les 
espéraftees.

Le peuple ! mais c’est la famille française ! houle 
àcelni qnilâpartage, h celui quila brise en fractions 
à celui qui applique le mot peuple àdes classes spé­
ciales; oui, honte à cet homme qui rapetisse ainsi 
le grand nom de péuple', il fait un barbarisme, il 
ne sait point parler français !

. La Constitution.
Nous l’avons cm embryon. Lo citoyen Marrast est 

son accouebenr, il vient de l’apporter tonte chaude 
à la tribuue et de l’exposiir à l’aie si froid de la nn- 
blicité. '

PauvreÇonstitutios, qoe sa constitution est faible! 
Et, le dirai-je avec tout Paris, quelle déception !

Oh. si nous étions âJ^arte  etquoje fusse son père, 
lorsqu-00 m 'aurait apporté cette être chétif, maigre^ 
aux cinq membres w gt^es, au visage si pâle et si re- 
frogné, sans regard assuré, presque sans respiration, 
je détournerais la tête et je la ferais précipiter dans 
le fleuve an plus vite.

CetteConstitation (sst sans cœur, sans intelligence, 
sans largeur et sans franchise. Voilà de graves ac­
cusations, je  les justifierai et je  lui cTi ferai de plus 
graves encore, si possible.

Mais qui a donc fait te hachis sans portée ! on sent 
une œuvre de légistes glacés, d’avocats sans idées'!

Si le peuple ne prend pas cet enfant dans ses bras, 
fl il ne lui souffle pas son ardeur, si les clubs, lesas- 
seuildées politiques ne lui donnent pas son vêtement, 
fla nourriture et son breuvage, c’en est fait, nous 
voilà dans le corset d’une jeune fille et notre Répu­
blique ne sera qu’une poupée pour amuser les rois 
d Europe.

Il cnefittemjis encore; qu’une réprobation uni­
verselle enveloppe’ce projet, et que la Constiuante 
avertie, sache qu’elle est une assemblée française et 
qu'un pand  peuple ne se met pas au travail des 
révolutions pour enfanter une souris constitution­
nelle !

Le droit du roi.
Mais pourquoi donc, peuple, te laisser toujours 

entraîner et tromper? Est-ceqgeJIarat, Robespierre 
et louquier sont les .seuls qui ont maudit la royau­
té. Prends ta Bible, prends ce livre sacré que dès ta 
jeunesse gn t’a fait respecter.

Moi, Vieux Républicain, j ’aime la Bible, j ’aime 
cette morale douce et austère; j ’aime cette loi de 
justice sévère, j ’aime cette ^ a li té ,  cette fraternité 
proclaniè>es, j ’aime cesparoles si fières contre les ty­
rans , les riches et tous les hypocrites ; j ’aime cette 
noble doctrine de ne courber la tête que devant 
Dieu, la vérité suprême; j ’aime ces prophètes lut­
tant avec les rois corrompus et mourant pour la li­
berté; j’aime ces femmes délivrant leur patrie et 
frappant les niimstres delà tyrannie; j’aime ces Ma- 
chabées géants, dispersant des armées et mettant à 
bout la fureur des rois.

Mais j ’aime surtout cette page où le Seigneur 
maudit la royauté, flétrit le peuple qui la rédaœe 
et déroulé la  charte de scs iniquités. Cette page, la 
VOICI ! c’est le droit du roi, lisez, elle se trouve dans 
le premier livre des Rois, c’est au chapitre vin.

Le parti valet s’était grossi chez le peuple juif.

ils ’euuuyail d’éüe libre, d’ètre eu République et de 
faire a peu près ce qu’il voulait pourvu qu’il se 
mintint danslaCoDtitution du pays. C’était comme 
chez nous, où nous avons maints Juifs prêts à signer 
la même pétition.

Les gros seigneurs du temps, les grands proprié­
taires, les riches banquiers vinrent donc trouver 
Samuel qui était comme président de l’agonisante 
République, ils lui dirent en bon hébreu , bien net­
tement, comme des Juifs qu’ils étaient.

, sor «wis «B roi «aanie en ont fou-
frsTes M(i(j&. tilfin qu’ijî^^usÊBgti»

Penfez-vous 6eB«|idefct B e K 3 la  Gazette et le 
Jo u rn aH esD ébsE ft^ is t^ t d«p[en)ps-là I 

, ^ a m u e l .  Voyant
qu ilsluioisaient : (lonnez-nousunroi afin qu’il nous 
juge. Il offrit sa prière au Seigneur. »

Rien que ce passage me donne une haute idée de 
Samuel, c’était un homme de cœur ei dte g^anà sens. 
Mais sur un point de <?ette importance, ÜBe s’en 
pas à lui seul, car il consulte le Seigneur.

« Et 1* Seigneur lui dit : Ecopez la voix de ce 
peuple dans tout ce qu’ils vous disent; ce n’est point 
vous, c’ost moi qu'ils rejettent, afin que je ne règne 
point sur eux. ®

(t C’est ainsi qu’ils ont toujours fait depuis le jour 
où je ai hiîfe 'dé l’EgVple jftsqu'auj'oiiM’hiff. 
Comme ils m’ont abandonné et qu’ils ont servi des 
dieux étraugers, il vous traitent aussi de même. »

• Ec()iitez-donc ce qu’ils voos disent; mais aupa­
ravant faites-leur bien comprendre et déelarez-leur 
quel sera le droit du roi qui régnera sur eux. ^

Oui lâches valets, désirer un roi, vouloir un roi, 
cest dans votre sens comme dans celui des .Tnifs' 
abandonner la vérité, la liberté, la justice et la di­
vinité; c’est accepter l’idolâtrie de l’homme, c’est se 
livrer fatalement tût ou tard, et malgré toutes les 
constitutions de papier, pieds et poings liés à un 
maître sans pitié, dont vous allez entendre l’inexo­
rable (Iroit, tel qu’en tous lieux , en tous temps, 
il a toujours ôté pratiqué, le voici dans sa simfJitfité.*

“ Samuel rapporta au peuple^ qui lui avait de­
mande uq roi, toutlee que le ^ignciir lui avait dit.

‘ Et il ajouta ; Voici quel sera le droit du roi qui
vous gouvernera : Il prendra vos enfants pour con­
duire ses diarriots, il s’en fera des geus de cheval, 
et les fora courir devant son char. R en fera ses Offi-1 
ciers pour commander les uns mille hommes et les 
les autres cinquante. »

Ne reconnaissez-vous point la royauté? Voici k* 
palefreniers et la livrée pour soigner les chevaux él 
courir en avant ! \  oici la conscription, les écolesmi- 
litaires inventées par les rois afin de les garder! Les 
prétoriens, vous le voyez, sont de vieille date, aux 
rois moderBes il est difficile d’innover.

« U prendra les uns pour labourw ses 'ohamps^ 
pour recueillir ses blés, et lœ autres pour lui faire 
des armes et dés charxiots. ».

C’est rcela! voilà l'organisation du travail que Ife 
parti valet propose!

t  U se fera de vos filles des parfumeuses, des ctHt 
sinières et des boolaugères. »

 ̂ Etc., etc., etc., allons, valets, consolÉK-ovMis, ç« 
n’a jamais «haugè.

üprendra aussi ce qu’ilyau ra  de meillectr dahs 
vos champs, dans vos vigms et dansvets plan» d’oli­
viers; et il le donoera à ses'serviteurs. ,

e 11 vous fera payer la dîme de vos blés et du 
venu de vos vins pour avoir de quoi doinerà sesôu- 
nuquos et à les officiers.

'I II prendra vos serviteurs, vos servantes et 1m 
jeunes gens les plus forts, avwvos ânes et les fere 
travailler pour lui.

* Il prendra aussi la  dîme de vos troupeaux ’et 
vous scffez ses serviteurs. »

Est-ce clair? ne voilè-t-il pas le paiti Vafat si-  ̂
gnaté par la Bible, avec igrand renfort de dîmes, 
de tailles, de saisies, de corvées, à l’usage des rdls 
et de leurs aerviteurs ? Or écoutez la fin ; •

* Vous crierez alors contre votre Toi, que v&üs 
vous serez élu et le Seigneur ne v ous exàu(«rap6fnt 
parce que c’est vous iHCme qui av'ez dewawïé d’avoir
UD roi. 9

Entendez-vous, parti valet! vous criereî; on We 
vous exaucera pas et oe sc?ra bien fait, et je  Voudrais 
quece roi vousdonnôïles étriviére desi bontiefa- 
çon qu’il vous guérît à jamais.

Le Getüm, M M EY.
$i„pü, ru. «tim-ricq'IH«, 110.
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